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A MADAME DE LAUSSAT.

Madame,


J’ai vu en Europe, vers le milieu du siècle dernier, qu'on n’accordait encore aux premiers habitans de l’Amérique qu’un instinct féroce et une conformation monstrueuse: peu après, on voulut bien leur admettre une âme, mais elle fut atroce; aujourd’hui on a fait succéder le mépris à toutes ces étranges chimères.


Attaché, Madame, à ces victimes d’un préjugé bizarre, par un sentiment de gratitude, j’avais entrepris de les faire paraître sous un jour moins défavorable; mais ayant comparé  mes faibles moyens à la grandeur de l’entreprise, je m’étais décidé à garder le silence, lorsqu’un souvenir précieux est venu se retracer à ma mémoire, relever mon courage et me faire espérer votre puissant appui.  Je me suis rappelé ce temps heureux où la Louisiane eut le bonheur de vous posséder: ce temps, Madame, où les qualités de votre coeur, les agémens de votre personne et les charmes de votre société subjuguèrent tout un peuple. Je me suis repelé que je fesis nombre parmi la foule de vos admirateurs, qand la voix du malheureux, en divulguant vos bienfaits, vint couronner votre triomphe: que vous y ajoutâtes encore sous mes yeux, Madame, à l’aspect affligeant d’une famille de ces êtres infortunés qu’on qualifie de barbares, que le préjugé repousse, que l’orgueil méprise, mais qu’une âme comme la vôtre sait apprécier et plaindre. Je ne l’ai point oublié, Madame, que son affreuse misère vous fit exhaler un soupir de douleur; la plus tendre sollicitude précéda vos généreux secours et lui fit oublier ses souffrances.

Sa joie, ses gestes vous expriment sa reconnaissance, et en s’éloignant à regret, elle ne cesse de vous bénir à sa manière. Je vous bénis moi-même en silence, et mes yeux se confondirent avec les siens.

Je venais d’éprouver, Madame, cette vive satisfaction qu’inspire le bien que l’on voit faire; J’avais remarqué d’ailleurs, qu’exempte de préjugés, vous n’aviez point trouvé à cette famille déplorable les traits hideux et sinistres que leur prêtent les Européens; mais seulement la triste empreinte de tous les maux qu’ils leur ont faits. Voilà le titre sur lequel  je me fonde, Madame, pour solliciter vos bons offices envers ce bon peuple qu’on ne connaît pas encore et que l’on  calomnie sans cesse. Vous ne l’avez vu qu’en passant, Madame: qu’il me soit permis de vous en donner une idée.


Soixante et deux ans se sont écoulés depuis que je pénétrai  pour la première fois chez ces hommes de la Nature; le pavillon Français y flottait à cette époque.  Couvert de son ombre, j’y reçus l’accueil le plus favorable et j’y trouvai  l’hospitalité la plus généreuse; adopté, chéri, j’ai passé sous le chaume de leurs cabanes les sept plus belles années de ma jeunesse. Il m’était prescrit de surveiller les démarches d’un voisin dangereux qui cherchait à les séduire aux approches d’une rupture avec la France. La guerre ne fut pas plutôt déclarée, qu’ils prirent cette attitude qui caractérise la valeur et fait espérer des succès. Ils prirent part à notre querelle, et je fus témoin plus d’une fois, que s’ils sont implacables dans le combat, il est rare du moins qu’ils abusent de la victoire. Ils me convainquirent enfin, que non seulement ils étaient susceptibles des vertus les plus recommandables, mais encore, vous le dirai-je, Madame? leur douceur, leurs soins attentifs et leurs prévenances affectueuses, me firent presque déprécier les avantages de la civilisation. Pourquoi faut-il donc que le moeurs étrangères soient venues les corrompre et leur faire perdre leur intégrité pimitive.

Quels qu’ils puissent être aujourd’hui, Madame, je n’ai point dû perdre de vue ce qu’ils furent jadis, ni ce qu’ils ont mérité de moi. Surchargé du poids de soixante et dix-huit hivers, vieilli parmi le bruit des armes, n’ayant d’autres connaissances que celles relatives à cet état, j’ai voulu essayer néanmoins de diminuer la prévention qui les opprime; mais que puis-je attendre de la tâche difficile et laborieuse que je me suis imposée? Tous mes efforts  deviendront sans doute impuissans, et peut-être même ridicules, si vous ne daignez, Madame, devenir vous-même leur avocate.


Parmi nombre de faits qui leur sont propres, j’en ai pris un qui seul peut faire connaître la trempe vigoureuse que leur âme avait reçue de la nature. Veuillez donc, Madame, les prendre sous vos auspices, en protégeant un ouvrage qui ne peut avoir d’autre prix que celui que votre indulgence voudra bien y mettre. Puissiez-vous l’agréer comme l’hommage du profond respect, avec lequel je suis, Madame, votre très-humble et très-obéissant serviteur. 

Leblanc de Villeneuve

AVIS AU LECTEUR

Je n’avais que treize ans lorsque je perdis le meilleur des pères. Cette époque malheureuse fut suivie de la perte de ma fortune. A peine sorti de l’enfance le sort me jeta en Amérique. J’ai  parcouru les forêts de ce vaste Continent; j’ai été accueilli  par des nations hospitalières; j’ai vécu cordialement avec elles l’espace de sept années consécutives. Ce tems qu n’est plus, que je me rappelle avec plaisir, et que je regrette peut-être, est venu retracer à ma mémoire un fait qui se passa presque sous mes yeux. La loi la plus respectée chez les indigènes est celle qui veille à leur conservation réciproque; tout meurtrier est puni de mort.. Un père donna sa tête pour racheter celle d’un fils coupable. Heureux Européens, jouissez en paix des avantages qui vous furent répartis; mais ne qualifiez point de barbares des hommes qui ont fait de pareils sacrifices. J’ai lu tout ce qu’on a écrit anciennement sur ces indigènes, et je n’ai guères vu que des mensonges. J’ai également lu ce que depuis a écrit Le Bossu, dans son histoire de la Louisiane. Il leur rend assez de justice. Mais pourquoi a-t-il imaginé des fables qui peuvent faire douter de sa véracité? J’ai ri de bon coeur de sa terrible aventure avec un Crocodile monstrueux qui le traînait à la rivière, tandis qu’il dormait paisiblement sur sa peau d’Ours. Je lui pardonne volontiers sa méprise sur le nom de la montagne Tasca-Loussa, qui, dit-il, en langue du pays veur dire les Guerriers Noirs.  Je ne m’arrêterai point sur cette bagatelle qui ne tire pas à conséquence. On peut bien, en pareil cas, sauter du noir  au blanc. Mais comment tolérer son nid d’Aigle, où il trouva des provisions suffisantes pour rassasier son détachement, composé de vingt hommes qui manquaient de vivres depuis plusieurs jours. Voyageurs, je vous exhorte à ne pas trop compter sur une rencontre aussi heureuse.


Dénué de talens, privé de ce génie qui entraîne et persuade, j’ai osé prendre la plume et tracer la vérité. Je n’ai écrit que pour ceux qui l’aiment sans ornement.

Héroisme de Poucha-Houmma

Tragédie

Acte Premier

Scène I.

Poucha-Houmma,Tchilita-Bé, Le Peuple

Poucha-Houmma

Augustes descendants d’un peuple sans pareil,

Très illustres enfans des enfans du Soleil

Voici enfin le jour, où la saison prospère

Va payer vos travaux d’un précieux salaire:

Ce jour, vous le savez, jadis par nos ayeux,

Fut toujours mis au rang des jours les plus heureux.

Je n’ai jamais manqué d’en célébrer la fête,

Depuis soixante hivers écoulés sur ma tête.

Que vos coeurs satisfaits s’expriment par vos chants;

La terre, sous vos yeux, a placé ses présens :

A notre bienfaiteur offrez-en les prémices.

Puisse-t-il agréer vos pieux sacrifices!

Pour moi, triste jouet d’un sort le plus cruel,

Je ne puis présider à l’acte solennel.

L’ancien de nos vieillards pourra prendre ma place,

Je dois me retirer, je le demande en grâce.


(À part.)

Malheureux que je suis, un rêve me confond!…

Tchilita-Bé

Mon frère, quel souci subjugue ta raison?

J’ai vu couler tes pleurs longtemps avant l’aurore;

Le Soleil a paru, tes pleurs coulaient encore.

Quel motif en ce jour allarme ton grand coeur?

Poucha-Houmma

Ne m’interroge pas, respecte ma douleur.

Tchilita-Bé

Quoi! je  ne puis savoir l’objet de tes allarmes?…

De tes yeux, à regret, je vois couler des larmes;

Tu ne nous montres plus qu’un courage abattu.

O mon frère, mon chef, que devient ta vertu?

Qu’a dit ton MANITOU dont ta douleur s’irrite?

Parle, ne cache rien du trouble qui t’agite.

Poucha-Houmma

Son farouche regard met mon coeur aux abois.

Je l’interroge en vain, il est sourd à ma voix:

Et  cet oiseau, dont l’oeil veille sur  cette terre,

Sombre, silencieux, se complaît à se taire.

Tchilita-Bé

Ce présage, jadis, eut paru malheureux;

Mais instruits par le tems, ouvrons enfin les yeux.

De ces mortels nouveaux, adoptés par nos pères,

Des Français, en un mot, empruntons les lumières.

Un calumet en main les trouva-t-on jamais

Consultant un oiseau sur la guerre ou la paix?

Et d’un signe trompeur, saisissant l’apparence,

Sonder de l’avenir la profondeur immense?

Je vois avec regret où te conduit l’erreur;

Je t’aime, tu le sais, je vais t’ouvrir mon coeur.

Heureux, si je pouvais, au gré de mon envie,

 Bannir de ton esprit le poison de ta vie,

 L’absurde préjugé, la superstition,

Qui fascinent tes yeux et troublent ta raison.

Il faut te l’avouer sans que ton coeur se blesse,

Je rougis en secret de toute ta faiblesse;

Le mensonge, l’erreur, font, hélas! ton tourment:

De la crainte à l’espoir, tu passes à l’instant;

Et l’aigle inanimé dont tu fais ton idole,

Ou t’afflige soudain, ou soudain te console.

Ah! mon frère, sois sûr  qu’ici-bas il n’est rien

Qui nous puisse annoncer ou  le mal ou le bien:

Du moment qui nous luit jouissons sans allarmes:

L’avenir contre nous n’a que de faibles armes.

L’homme dans un instant peut se soustraire au sort,

Et le malheur n’a lieu que quand on craint la mort.

Poucha-Houmma

Hoummas, retirez-vous…Au gré de votre envie,

Voyez si tout est prêt pour la cérémonie.

Scène II.

Poucha-Houmma, Tchilita-Bé

Poucha-Houmma

Tu blâmes, sans motif, l’excès de ma douleur:

Connais donc l’affreux trait qui déchire mon coeur;

Je le sens, il le faut, du coup qui nous menace

Je dois parler enfin, ma constance se lasse;

Mais ne te flatte point que, prompte à m’alarmer,

D’une vaine terreur je me laisse opprimer.

Du trouble où tu me vois qui pourrait se défendre?

Mon frère, sans frémir, pourras-tu bien m’entendre?

Tchilita-Bé

Tu me connaîtrais mal, si tu pouvais penser

Qu’il fût quelque péril qui pût m’intimider.

Contre les coups du sort mon âme est affermie;

Je peux braver la mort, je méprise la vie;

Heureux, si ce malheur qui te glace d’effroi,

Epargne mon pays et n’accable que moi.

Parle sans différer, tu pourras me surprendre;

Mais du moins sans frémir,je saurai bien t’entendre.

Poucha-Houmma

Ta farouche vertu te fait illusion.

Tchilita-Bé

Ton Manitou, sans cesse, égare ta raison.

Poucha-Houmma

Je connais ton erreur, elle va disparaître.

Apprends, mon frère, enfin, apprends à me connaître.

Depuis quarante hivers, intrerprête des Dieux, 

Je commande en leurs noms et gouverne ces lieux.

Ministre respecté de nos sombres mystères, 

Mon pouvoir est le fruit du culte de nos pères:

Mais ne t’y trompe point, mon esprit combattu

De la nécessité se fit une vertu.

Je connais tout le faux de ce culte frivole,

Et méprise en secret et le culte et l’idole.

Tu parais interdit…Je vois ton embarras…

Tchilita-Bé

J’ai lieu d’être surpris, je ne m’en défends pas.

Ta conduite toujours démentit ce langage:

Pourquoi désavouer l’objet de ton hommage?

Poucha-Houmma

Tu sauras mon secret, je vais le dévoiler. 

Je n’ai rien maintenant à te dissimuler.

Le vulgaire, toujours de nouveautés avide,

Vers le bien constamment a besoin qu’on le guide.

À ses yeux, avec soin, il faut en imposer;

Ce n’est qu’en le trompant qu’on le peut maîtriser.

Né superstitieux, il reste dans l’enfance;

Son bonheur, cependant, tient à son ignorance.

S’il s’éclaire jamais il devient furieux,

Il outrage les lois, il renverse ses Dieux.

Il faut donc subjuguer sa raison vacillante;

Lui faire révérer le frein qu’on lui présente:

Offusquer son esprit, lui tracer son devoir;

En le faisant trembler, soutenir son espoir;

À ses sens engourdis présenter le prestige,

De son illusion propager le vertige;

Dans son aveuglement toujours l’entretenir,

Et flatter ses penchans pour mieux l’assujettir.

Tchilita-Bé

Ce discours, en effet, a lieu de me surprendre;

Mais, ai-je bien compris ce que je viens d’entendre?

Si ton esprit enfin a reconnu l’erreur,

Quel augure aujourd’hui peut affliger ton coeur?

Poucha-Houmma

Je rougis à tes yeux de ma faiblesse extrême.

Malheureux Cala-Bé, fils coupable que j’aime!…

À peine je goûtais les douceurs du sommeil…

O nuit! affreuse nuit…O plus affreux réveil!

Pourquoi faut-il, hélas! que ma faible paupière

Puisse s’ouvrir encore… O fatale lumière,

À ce jour désastreux, ce jour si redouté,

Refuse, s’il se peut, ta funeste clarté.

Tchilita-Bé

Tu doutes de mon coeur…Me crois-tu sans courage?

Je ne te conçois pas, et ta douleur m’outrage;

Par des mots ambigus, cesse de m’affliger,

De mon zèle surtout, apprends à mieux juger.

Que je sache du moins ce qu’il faut que je fasse;

Compte sur tout mon sang, compte sur mon audace.

Poucha-Houmma

O rêve trop affreux, avec juste raison

Tu répands sur mon coeur le plus cruel poison.

Tchilita-Bé

Ah! je respire enfin, et contre mon attente,

Je n’en puis plus douter, un rêve t’épouvante;

De tous tes longs discours voilà le résultat;

Une simple vapeur a changé ton état:

Ton bonheur dépendait d’une vaine chimère,

Tu rêves, c’est assez, tu maudis la lumière;

De tes gémissemens le temple retentit.

L’allarme se répand, et ton frère rougit.

Poucha-Houmma

Augmente, s’il se peut, le tourment que j’endure;

Renonce à l’amitié, repousse la nature;

Triomphe de mes maux, ajoute à mon malheur,

Dégrade mes vieux ans, déchire-moi le coeur.

Insensible, cruel, il n’est rien qui te touche;

Le reproche, le fiel sont toujours dans ta bouche;

Et je ne trouve en toi, dans l’état où je suis,

Qu’un censeur obstiné qui comble mes ennuis.

Tchilita-Bé

Dans ce fâcheux instant où ton âme abattue,

Se plaît à s’enivrer du poison qui la tue,

D’un frère, d’un ami qui t’aime tendrement,

Tu ne saurais juger avantageusement.

J’ai voulu rappeler ta raison qui s’égare,

Je suis un indiscret, un tyran, un barbare;

Mon zèle méconnu ne paraît à tes yeux,

Que des soins criminels qui te sont odieux.

Je trahis mon devoir, les droits de la nature,

Et ne suis plus enfin qu’un insigne parjure.

Poucha-Houmma

Ai-je bien entendu? Quel affreux jour me luit!…

Quoi! j’ai pu t’outrager? Quelle horreur me poursuit?…

Pardonne, s’il se peut, excuse ma faiblesse: 

Le malheur à l'excès est pire que l’ivresse.

Dans l’état où je suis, ne m’abandonne pas. 

Mon frère, mon ami, reçois-moi dans tes bras.

Il se jette dans les bras de son frère, qui le serre contre sa poitrine avec attendrissement, et laisse échapper quelques larmes.

Tchilita-Bé

Placé contre mon coeur, juge s’il te pardonne!…

Instant délicieux, quel trouble t’environne!…

Mon frère dans mes bras, mon frère malheureux!

Achève, sort cruel, ou comble donc mes voeux. 

Fais rejaillir sur moi l’effet de ta puissance,

J’ose te défier, éprouve ma constance.

Et toi, qui le premier, as vu couler mes pleurs,

Si j’ai pu partager tes cuisantes douleurs,

Que j’apprenne du moins le motif qui t’accable,

Ce présage cruel, ce rêve détestable;

Parle sans différer, dévoile ce secret.

Poucha-Houmma

Tu le veux, je le dois, tu seras satisfait.

De mes vives douleurs tu connaîtras la source.

Hier, quand le Soleil allait finir sa course,

Que l’éclat presque éteint de son feu rayonnant,

D’une pâle clarté couronnait l’Occident, 

Je contemplais d’ici sa mourante lumière, 

Quand le sommeil, hélas! vint fermer ma paupière.

Alors, il m’en souvient…O cruel souvenir,

La terre, sous mes pas, me parut s’entrouvrir;

Un abyme aussitôt, à mes yeux se présente;

Une vapeur, soudain, infecte, dégoutante,

Tourbillonne dans l’air, et lance près de moi,

Un cadavre sanglant qui me glace d’effroi.

Je voulus m’éloigner; lorsque sa voix plaintive,

Vint frapper par ces mots mon oreille attentive:

“Malheureux, où vas-tu? je ne veux qu’un regard,

Examine ce flanc, vois ces coups de poignard:

De ton fils Cala-Bé, voilà le digne ouvrage!

Je suis Ittela-Ia, victime de sa rage.

Le traître me surprit…. Sa barbare fureur,

Par des coups redoublés atteignit à mon coeur;

Tu sais qu’en ce climat, un arrêt immuable,

Veut qu’on venge le sang par le sang du coupable.

A demain, c’est assez, ce jour trop attendu,

Na se passera point qu’il n’en soit répandu.”

De ses faibles liens, ma languissante vie,

Semblait se dégager d’horreur anéantie,

Le cadavre à mes yeux, à  la fin s’engloutit,

Et mon affreux sommeil heureusement finit…

Tchilita-Bé

Ce songe plein d’horreur, ce sinistre présage,

De tes perplexités peut bien être l’ouvrage;

Depuis que Cala-Bé s’est rendu criminel, 

Le repos s’est enfui de ton coeur paternel:

La lumière à tes yeux a perdu tous ses charmes;

Chaque jour, chaque instant redoublent tes allures, 

Et la nuit ton esprit prévenu sans retour,

A pû te retracer les souvenirs du jour.

Poucha-Houmma

En vain ton amitié, qui m’est si nécessaire,

Veut verser sur mes maux un baume salutaire.

Un noir pressentiment trop gravé dans mon coeur,

De tes soins généreux, repousse la douceur.

Tchilita-Bé

Eh bien! au sentiment qui t’agite sans cesse,

Puisque tu dois céder, cède au moins sans faiblesse,

Et de ce jour qui luit, quelle que soit la fin, 

Ose l’envisager avec un front serein;

Mais je ne prévois pas que dans cette journée,

Le malheur que tu crains trouble ta destinée:

Cala-Bé par tes soins, échappant aux Tchactas,

Se trouve en ce moment, chez les Attac-Apas.

Je sais que de leur chef, de Panchi ton intime, 

Il a gagné le coeur et mérité l’estime;

Qu’il est vu de bon oeil, chez cette nation,

Et qu’on parle déjà de son adoption.

On dit plus: que reçu dans sa propre famille, 

En secret ton ami lui destine sa fille.

Poucha-Houmma

Je le sais; mais je le crains…Tu n’eus jamais d’enfans,

Tu ne peux concevoir le trouble de mes sens.

SCÈNE III

Poucha-Houmma, Tchilita-Bé, Un Guerrier

Le Guerrier

Je viens te prévenir, que plein d’impatience,

Au Temple, en ce moment, le peuple te devance.

Qu’on le voit pénétré de respect et d’amour,

Pour l’astre paternel qui nous donna le jour.

Je dois te dire aussi, qu’à très peu de distance,

Un canot vers ces bords diligemment s’avance:

Qu’il a fait par trois fois le signal des amis,

Et que déjà plusieurs ont reconnu ton fils.

Poucha-Houmma

Que dis-tu?…Cala-Bé…

Le Guerrier




C’est Cala-Bé lui-même,

Et chacun à le voir prend un plaisir extrême

Poucha-Houmma

O coup inattendu!… trop funeste moment!

Il était donc fondé ce noir pressentiment.


(Il porte la main sur son front, paraît méditer un instant et dit ensuite au guerrier.)

Il suffit…laisse-moi…Je n’ai rien à te dire.

Mon fils est dans ces lieux!… À peine je respire.

SCÈNE IV

Poucha-Houmma, Tchilita-Bé

Poucha-Houmma

Qui pourrait définir ces sentiments secrets,

Qui du sort quelquefois décèlent les décrets.

Et qui nous dévoilant nos tristes destinées,

Anticipent nos maux sur le cours des années?

Mon frère, tu le vois, le ciel dans son courroux,

Me ramène ce fils qu’on croyait loin de nous.

De mon rêve déjà je reconnais la trace.

Tchilita-Bé

Je ne puis à cela voir la moindre disgrâce.

Ton fils qui vient te voir bientôt repartira.

Et s’il faut dès demain il s’en retournera.

Mais sortons un instant; nous le verrons ensuite;

Tu dois lui dérober le trouble qui t’agite.

Poucha-Houmma

Ah! sans doute il le faut; mais comment le cacher,

Ce trouble que mon coeur ne saurait maîtriser.

Fin du premier acte

Acte Second

Scène I.

Poucha-Houmma, Tchilita-Bé, Le Peuple

Poucha-Houmma

On m’apprend que mon fils… Ah! sans doute peu sage!

D’un cours précipité, vogue vers ces rivages.

Quelqu’en soit le motif, son imprudent retour,

Va retarder un peu la fête de ce jour.

Je veux le voir avant…ma vive impatience,

Ne saurait différer…mais c’est lui qui s’avance.

Être bon et puissant, toi, notre bienfaiteur,

De ce jour solennel écarte le malheur.

Daigne veiller sur nous et dissiper l’orage,

Qui voudrait obscurcir le ciel de ce rivage.

Scène II

Poucha-Houmma, Tchilita-Bé Le Peuple, Cala-Bé, Fouchi
Cala-Bé (se jetant dans les bras de son père.)
Mon père, dans tes bras je me retrouve enfin.

Poucha-Houmma

Pour me donner, mon fils, le plus mortel chagrin.

As-tu donc oublié qu’un peuple qu’on redoute,

De ton sang altéré veut la dernière goutte?

Que le Tchactas puissant, aigri par mes refus,

Peut au premier moment…hélas! n’en parlons plus:

Éloignons, s’il se peut, le souvenir funeste,

Qui de mes derniers jours empoissonne le reste.

Quel est ce jeune enfant que je vois avec toi?

Cala-Bé

La fille de Panchi que j’aime plus que moi.

Je ne puis t’exprimer combien elle m’est chère,

Reçois-la dans tes bras, qu’elle retrouve un père.

(Il l’a conduit vers son père qui la reçoit avec les démonstrations de la plus vive tendresse.)

Poucha-Houmma

Oh! de  quel sentiment j’éprouve la douceur!

Qu’il est délicieux! il dilate mon coeur..

J’oublie en ce moment mes plus vives allarmes.

Ma fille, dans ton sein que j’épanche mes larmes.

Elles coulent de joie…heureux si désormais…

Hélas! puissent tes yeux n’en répandre jamais.

Fouchi

Sur les pas d’un époux, marchant en assurance,

Des éléments fougueux j’ai bravé l’inconstance;

J’ai quitté mon pays, mes parnts et mes Dieux;

J’ai tout sacrifié pour le suivre en ces lieux.

Heureuse, il ne manquait à mon destin prospère,

Que l’accueil gracieux que tu viens de me faire.

Que l’être créateur, notre unique recours,

De son oeil attentif veille sur tous tes jours.

Cala-Bé

Mon père, tu l’entends; son âme douce et pure,

Admet les sentimens qu’inspire la nature:

Elle saura t’aimer; et son coeur plein de nous,

Comblera le bonheur de son heureux époux.

Poucha-Houmma (à part).
Dans quel saisissement mon âme se replonge!

Bonheur inattendu, ne serais-tu qu’un songe?

Et n’aurais-je joui du plaisir de les voir,

Que pour mieux ressentir mon affreux désespoir.

(Haut)
Mes enfans, mon état approche du délire,

Mes sens sont trop émus!…je jouis, je soupire…

Laissons cet entretien…Raconte-moi mon fils,

En partant de ces lieux, quels furent tes ennuis.

Cala-Bé

Tu dois te rappeler quand, surpris sans défense,

J’échappai, par tes soins, aux traits de la vengeance;

Qu’un seul moment perdu décidait de mon sort;

Qu’il me fallut choisir ou la fuite ou la mort.

La nuit couvrait le ciel de son immense voûte.

Je partis; au couchant je dirigeai ma route,

Dans les profondes eaux je me plongeais souvent,

Pour suivre mon objet, bien plus directement,

Ce fut, par ce moyen, que sans nulle disgrâce,

Aux agiles Tchactas je dérobai ma trace.

Et du Soleil enfin, la première lueur,

En éclairant mes pas, mit fin à ma terreur.

Poucha-Houmma

Achève donc Soleil; exerce ta puissance;

Éloigne de ces lieux la soif de la vengeance.

Pourrais-tu voir, hélas!…Je t’écoute, mon fils.

Cala-Bé

Après vingt jours enfin de travaux et de peines,

Des Grands Attac-Apas, je découvris les plaines.

J’avançais lentement…la fatigue, la faim,

Me menaçaient déjà de finir mon destin.

Banni de mon pays, éloigné de mon père,

Recherchant le secours d’une terre étrangère,

Errant seul sans espoir au milieu des forêts,

Et poursuivi surtout par des tristes regrets,

J’envisageais la mort avec indifférence.

Pour des maux excessifs il n’est point de constance, 

Mon courage vaincu se trouvait sans ressort,

J’allais me livrer à mon funeste sort,

Quand je vis tout à coup à l’ombre d’un érable,

Parmi plusieurs guerriers un vieillard vénérable.

Il observait mes pas, paisiblement assis.

Je m’arrête d’abord, tout peignait mes soucis.

Pâle, défiguré, sans armes, sans défense,

Je ne pus inspirer aucune défiance.

Un jeune homme sur moi, s’avança soudain,

M’aborda d’un air doux, et me tendant la main:

“Camarade, dit-il, tu parais dans la peine,

Nous pouvons te servir, mais quel dessein t’amène?

De la part de mon chef je viens pour le savoir;

Ne dissimule rien, quelque soit ton espoir.”

Je répondis: “Hélas, tu dois voir ma misère.

Je nacquis aux Hoummas, et le chef est mon père.

J’ai fui dans ce climat pour racheter mes jours;

Voilà la vérité sans feinte et sans détours.”

Après ce triste aveu, nous marchons en silence,

Et bientôt du vieillard je me trouve en présence,

Il apprend qui je suis, il paraît satisfait;

Ses gestes, ses regards expriment l’intérêt.

Sa voix sans différer, mais non sans me surprendre,

Avec affection, ces mots me fit entendre:

“Étranger, qu’un destin bizarre, rigoureux,

Après mille dangers a conduit dans ces lieux,

Rassûre tes esprits, ne crains point de disgrâce,

Parmi nous aujourd’hui tu peux trouver ta place:

Chez tes concitoyens on m’apprit autrefois

De l’hospitalité les précieuses lois.

Mais ne déguise rien; parle avec confiance;

Quel motif t’a banni du lieu de ta naissance?”

O chef, dis-je soudain, sur mon affreux malheur,

Je n’ai rien à cacher, je vais t’ouvrir mon coeur.

Tu connais les effets de la liqueur brûlante,

Elle troubla mes sens. Plein d’horreur, d’épouvante,

Je saisis un poignard, et ma cruelle main,

D’un Tchactas, mon ami, termina le destin.

Infracteur malheureux des lois de ma patrie,

J’ai quitté mon pays pour racheter ma vie.

Alors le souvenir de mes vivres douleurs,

Ouvrit avec excès la source de mes pleurs.

Ce langage muet, mon état, ma franchise,

Excitèrent bientôt une douce surprise;

Les larmes du vieillard s’échappaient de ses yeux;

Il m’embrassa soudain, et bénissant les Dieux,

“Écoute, me dit-il, jeune homme que j’admire;

Partage, s’il se peut, l’excès de mon délire.

Le fils de mon ami, que je retrouve en toi,

Doit recevoir le prix de ses bontés pour moi.

Si ton père jamais traça dans ta mémoire,

Nos guerres, nos combats, ses succès, son histoire,

Tu sauras que par lui je me vis affranchi;

Que je fus son captif, reconnais donc Panchi.”

À ces mots, je me sens tressaillir d’allégresse.

Je me trouve en ses bras, je l’étreins, il me presse,

Ce moment fortuné, ranimant mon espoir,

Un avenir heureux me permit d’entrevoir.

Enfin, après huit jours, remis de mon voyage,

Nous primes satisfaits le chemin du village;

Je fus reçu partout avec affection,

Et l’heureux lendemain vit mon adoption.

Ton ami me reçut au sein de sa famille;

Il ne te doit plus rien, il m’a donné sa fille.

Mon père, c’est ainsi qu’un sort plein de rigueur, 

Après d’affreux détours m’a conduit au bonheur.

Poucha-Houmma

O mon fils, le destin léger, impénétrable,

Nous trahit au moment qu’on le croit plus traitable;

D’un esprit trop flatteur il faut se défier,

On s’égare aisément sur un simple sentier;

La route du bonheur est à peine tracée,

Et n’existe souvent que dans notre pensée.

Scène III

Les Acteurs Précédens, Un Guerrier

Le Guerrier

Notre père commun, digne objet de nos voeux,

S’est élevé déjà jusqu’au plus haut des cieux;

Il décline et bientôt par sa course rapide,

Il va laisser la nuit dans l’espace du vuide:

L’on voit avec regret les moments s’échapper,

Pour l’acte solennel que tu dois célébrer,

Le conseil des vieillards, qu’un feu divin inspire,

Me dépêche vers toi pour venir t’en instruire.

Poucha-Houmma

Retourne sur le champ, et tu feras savoir

Que je vais m’acquitter de ce pieux devoir.

Guerriers, devancez-moi: trouvez-vous à vos places;

Vous pouvez m’annoncer, je marche sur vos traces.

Mon fils, sans différer, tu peux suivre leurs pas;

Charge-toi de Fouchi, ne l’abandonne pas;

À toi, Tchilita-Bé,  je n’ai rien à prescrire,

Mais j’aurai néanmoins quelque chose à te dire.

Je veux un seul instant, de mon cruel souci,

Sans te rien déguiser t’entretenir ici.

Scène IV

Poucha-Houmma, Tchilita-Bé

Poucha-Houmma

Que les temps sont changés! jadis cette journée,

De mon coeur satisfait comblait la destinée.

Aujourd’hui, pénétré d’une sombre terreur,

Un sentiment cruel vient assaillir mon coeur;

Déjà le sang Houmma, par un affreux carnage,

Me paraît à grands flots inonder ce rivage.

Des cris plaintifs, des pleurs, viennent frapper mes sens.

Et mon âme répond à ces tristes accens.

Tchilita-Bé

Ainsi d’un songe vain, occupant ta pensée,

Tu cèdes sans effort à ta raison blessée;

Tu te livres déjà sans avoir combattu;

Et sous l’ombre du mal tu tombes abattu.

Tu n’espères plus rien; et ton oeil qui s’égare,

Ne voit plus sur tes pas qu’un fantôme bizarre.

De nos braves guerriers, le zèle, la valeur,

Ne peuvent dissiper la crainte de ton coeur.

Tu me comptes pour rien, je suis nul à ta vue,

Mon bras est engourdi, ma valeur est déchue;

Dans ton affreux malheur, tu ne te souviens plus,

Que l’on vit à mes pieds nos ennemis vaincus.

Pardonne en ce moment mon peu de modestie;

Je te parle à regret des succès de ma vie.

Poucha-Houmma

Que tu saisis bien mal le secret sentiment,

Dont je suis agité dans ce cruel moment.

Je ne connais que trop ta fierté, ton courage;

Voilà ce que je crains; voilà le noir présage,

Qui pèse sur mon coeur et qui me fait frémir;

Ton caractère altier ne saurait s’adoucir.

La guerre, les combats, ces charmes de ta vie,

Peuvent par des revers accabler ma patrie;

Aux Tchactas trop nombreux, tu ne saurais céder,

La tête de mon fils que tu voudras sauver.

Tout peint à mon esprit un avenir funeste:

Hélas! un seul espoir est tout ce qui me reste.

Condamnés par la loi, cédons à sa rigueur,

Je dois à mon pays la paix et le bonheur.

Terminons nos débats, acquittons notre dette,

La justice le veut, il lui faut une tête;

Pour celle de mon fils ne puis-je point offrir,

La mienne que le temps s’apprête à me ravir?

Tchilita-Bé

Je ne m’attendais point à ce projet étrange!

Il est beau cependant et digne de louange.

Mais j’ai d’autres moyens, dont on peut au besoin,

Se servir avec fruit, et ce sera mon soin.

Dans un autre moment tu pourras les apprendre,

Il suffit… trop long-tems nous faisons attendre;

Marchons sans différer, enferme ton ennui;

Le peuple qui t’attend t’appelle près de lui.

Allons, mon frère, allons calmer par ta présence

Les justes mouvemens de son impatience.

Fin du second acte

Acte Troisième

Scène I

Tous les Acteurs sont sur la scène.

Poucha-Houmma, (assisté de deux vieillards.)

Peuple que je chéris, qu’en ce jour solennel,

Vos voeux les plus ardens s’élèvent jusqu’au ciel.

Le fruit de vos travaux, payés par l’abondance,

Doit ouvrir votre coeur à la reconnaissance.

Nous voilà délivrés du plus cruel souci:

Les horreurs de la faim vont s’éloigner d’ici:

Nos femmes, nos enfans, errant à l’aventure,

N’iront plus dans les bois chercher leur nourriture.

Pour un bienfait si grand, à l’être créateur,

Offrons nos premiers grains, redoublons de ferveur:

Femmes, sans différer, venez à ma demande,

Que chacune de vous apporte son offrande;

Que vos humbles regards, dans cette fonction,

Annoncent le respect et la soumission.

(Ici les femmes viennent à la file. La première porte une corbeille qu’elle vient déposer sur un autel qui est devant Poucha-Houmma. Celles qui suivent ont chacune un petit panier plein de farine de maïs qu’elles viennent verser dans cette corbeille. Elles se rangent ensuite sur le côté gauche du théâtre.)

Tchilita-Bé

Guerriers, approchez-vous et que votre présence,

Au Peuple en ce moment impose le silence.

Que vos soins vigilans reprimnt dans ces lieux,

Tout ce qui peut troubler l’acte religieux.

(Les guerriers viennent se ranger sur la droite du théâtre. Tchilita-Bé se met à leur tête. Ils ne sont armés que de leurs Tapinas, espèce de masue de bois.)

Poucha-Houmma, (adressant la parole aux femmes.)
O vous, par qui nos champs se parent de verdure,

Dont l’assidu travail seconde la nature,

Unissez à nos voix la douceur de vos chants;

Appelez près de vous vos plus jeunes enfans;

Que d’un common accord, vers le meilleur des pères,

Nos accens réunis élèvent nos prières.

(Il prend au même instant une poignée de farine qu’il jette du côté de l’Orient en soufflant dessus. Il répète par trois fois la même cérémonie, et entonne à chaque, un couplet de l’Hymne qui suit, dont on répète le refrain.)

Hymne au Soleil

Air: Quand le fier Baron d’Etange.

Être pur, inaltérable,

Seul principe créateur,

Source vive, délectable,

D’où découle le bonheur;

De nos champs que tu fécondes

Les prémices nous t’offrons;

O toi qui régis ce monde,

Daigne recevoir nos dons.

Aussitôt que ta présence,

Vient chasser la sombre nuit,

Nous t’adorons en silence;

La nature te sourit.

De nos champs que tu fécondes,

Les prémices nous t’offrons;

O toi qui régis ce monde,

Daigne recevoir nos dons.

Soleil, dans cette journée,Tous nos voeux te sont soumis:

Comble notre destinée, Dissipe nos ennemis.

De no champs que tu fécondes

Les prémices nous t’offrons;

O toi qui régis ce monde,

Daigne recevoir nos dons.

Poucha-Houmma

Pour imprimer ce jour aux êtres innocens,

Qui croissent sous nos yeux, et charment nos vieux ans

Un acte rigoureux vous devez satisfaire;

Mères, acquittez-vous de ce devoir sévère;

Que vos jeunes enfans par vos mains soient punis,

D’un délit que jamais aucun d’eux n’a commis.

Hélas! tous nos ayeux ont suivi cet usage

Prescrit absolument par un affreux présage.

Dans ce fait important, qui va vous occuper,

Oubliez, s’il se peut, qui vous allez frapper.

Sans doute que du ciel la profonde sagesse,

Veut savoir si vos coeur sont exempts de faiblesse.

(Les femmes sortent et emmènent avec elles leurs plus petits enfans. Un instant après, on doit les entendre jeter des cris de douleur qui doivent imprimer à ceux qui sont sur la scène un sentiment de tristesse mêlé de crainte. Dans l’instruction que j’ai mise en tête de cet ouvrage, j’ai parlé de cette affreuse cérémonie.)

Le Soleil fuit au loin, et bientôt de ses traits,

Il dorera le vert de nos sombres forêts.

Nous pouvons maintenant, sans commettre d’offense,

De nos corps affaiblis réparer l’abstinence.


(s’adressant aux femmes.)

De notre grain nouveau, que l’on serve soudain,

Des vieillards, des enfans, qu’on appaise la faim.


(à Tchilita-Bé)

Mais que l’ordre surtout, dans ce jour d’allégresse,

Triomphe des écarts de la vive jeunesse.

Scène II

Les Acteurs Précédens, Nachouba

Poucha-Houmma

Quoi! sitôt de retour! Que viens-tu m’annoncer?

Nachouba, je languis; parle sans différer.

Je te vois interdit…Et mon coeur qui soupire,

Présage déjà ce que tu vas me dire.

Nachouba

Pour obéir, mon chef, à tes ordres secrets,

Depuis le jour naissant, j’ai couru les forêts,

Non loin du grand ruisseau, parmi la fougère;

J’ai remarqué d’abord une trace légère;

Je la suis inquiet, je marche lentement;

Mes regards attentifs se portent en avant.

Après mille détours, d’un endroit favorable,

J’apperçois de Tchactas un parti formidable,

J’approche cependant avec précaution,

Pour connaître leur chef et leur position.

Je reconnais enfin à son regard farouche

Oulitacha-Mingo…Pardonne si ma bouche

D’un récit douloureux n’ose t’entretenir;

Deux députés ici, sur mes pas vont venir.

Poucha-Houmma

Deux députés, dis-tu?  Quel dessein les amène!

Je ne respire plus…Tu me mets à la gêne.

Achève; que sais-tu de leur prétention?

Nachouba

De ton fils, Cala-Bé l’on répétait le nom,

Et je crains qu’en ce lieu,témoin de cette fête,

On ne vienne bientôt te demander sa tête.

Poucha-Houmma

De ton zèle, guerrier, je suis reconnaissant:

Tu peux te retirer…Dans ce fâcheux instant,

J’ai des soins à donner, des ordres à prescrire,

Si j’ai besoin de toi, je te le ferai dire.


(à son frère)
Ils sont donc près d’ici, ces Tchactas odieux!

Et j’aurai la douleur de les voir en ces lieux.

Pour la seconde fois leur affreuse présence

Viendra nous étourdir du cri de la vengeance.

D’y penser seulement je frémis…et mon coeur

Se remplit de courroux, de rage et de fureur.

J’abjure pour jamais mes craintives alarmes.

Mon frère, le premier je vais courir aux armes.

Le ciel peut à son gré terminer mon destin:

Je veux périr du moins un poignard à la main.

Tchilita-Bé

Que j’aime ce transport, cette mâle colère!…

Mais je dois t’observer que le dépositaire

Des Dieux de mon pays ne doit point profaner

La main qui chaque jour se plaît à les orner.

Mon frère, c’est à moi de dissiper l’orage.

De nos braves guerriers tu connais le courage;

Repose-toi sur nous le soin d’humilier

Quiconque sur ces bords viendra nous défier.

Mon avis est pourtant que nous devons entendre

La députation qui doit ici se rendre.

D’Oulitacha-Mingo nous saurons les projets,

Et nous pouvons agir suivant nos intérêts.

Poucha-Houmma

Cédons, puisqu’il le faut, à mon impatience;

Le sort toujours, hélas! trompa mon espérance.

Je les reverrai donc, ces hommes inhumains,

Ces lâches, ces brigands, ces fameux assassins,

Qui ne savent agir que pendant la nuit sombre,

Dont  l’affreuse fierté  s’autorise du nombre;

Que le moindre succès éloigne de ses Dieux;

Et qu’un léger revers reconduit auprès d’eux.

Dissimulons pourtant…On peut, avec justice,

Recourir aux détours, tenter leur avarice;

On sait qu’il est des cas, où  sans se dégrader,

Il est bien des moyens que l’on peut employer.

À leurs égards hideux, étalons mes largesses.

Je me dépouillerai de toutes mes richesses;

Le peuple peut encor, je l’espère du moins,

Fournir quelques secours à mes pressans besoins;

Mais je dois, avant tout, pressentir son suffrage.

Nature, prête-moi ton sublime langage!


(au peuple)

O toi, qui, constamment, partageas mes revers,

Peuple que j’ai régi pendant quarante hivers;

Qui soumets à mes soins ton bonheur et ta vie,

Tu peux servir ton chef en servant la patrie.

Sauver un citoyen, l’arracher à la mort,

Mérite de ta part un généreux effort.

Tu connais du Tchactas l’avarice sordide,

Pour prendre, recevoir, sa main toujours avide,

Sait effacer les lois, détruire les sermens:

Sa vengeance s’éteint à l’aspect des présents;

Mon fils est en danger, et c’est assez te dire,

Ce que mon coeur de toi dans ce moment désire.

Un Vieillard

O chef trop malheureux, réprime ton effroi;

Le peuple te chérit, compte donc sur sa foi.

Satisfait de son sort, heureux sous tes auspices,

Il fera sans regret les plus grands sacrifices.

Poucha-Houmma (se jetant à genoux.)
Notre père commun, que j’implore à genoux,

De mon peuple toujours détourne ton courroux.

Témoin de mon espoir, tu connais mes alarmes,

Daigne le délivrer de la fureur des armes.


(en se relevant.)

Mes chers concitoyens, mes enfans, mes amis,

Les plaisirs de ce jour doivent être remis.

Le ciel qui s’obscurcit peut encore nous sourire.

À mon frère, à mon fils, j’ai quelque chose à dire.

Laissez-nous un instant, je dois prévoir aux coups,

Que les traîtres Tchactas pourraient porter sur nous.
(Le peuple sort. Fouchi se retire dans une coulisse pour écouter.)

Scène III

Poucha-Houmma, Tchilita-Bé, Cala-Bé.

Poucha-Houmma

Toujours sur le passé nous devons nous conduire.

Ses exemples frappans servent à nous instruire,

Faut-il vous rappeler cette funeste nuit,

Dont  l’affreux souvenir sans cesse me poursuit;

Où du fourbe Tchactas, la noire perfidie,

Sous l’ombre de la paix nous porta l’incendie.

Ce trait, qui fait frémir, nous démontre aisément

Ce qu’on doit redouter de son ressentiment.

Il le faut: je le veux, et quoiqu’il en arrive,

Cala-Bé dans l’instant doit quitter cette rive,

C’est l’unique moyen d’alléger mes soucis.

Mon frère, c’est à toi que je remets mon fils.

Passe sur l’autre bord sans tarder davantage,

Les moments nous sont chers, déjà gronde l’orage;

Vole dessus les eaux avec célérité,

Et lorsque tu croiras qu’il est en sûreté,

Ah! reviens au plus tôt calmer par ta présence,

De mes sens agités l’horrible violence.

Mon fils, sans différer, abandonne ces lieux;

D’un père désolé tu reçois les adieux!


(Il l’embrasse.)

Cala-Bé

Je ne saurai partir…Ah! de grâce, mon père,

Révoque cet arrêt, qui seul me désespère.

Tu veux que lâchement, dans ces cruels débats,

Je prive mon pays du secours de mon bras.

Ta gloire, dans ce jour, à ma fuite s’oppose,

Si le sang doit couler, c’est pour ma propre cause.

Ne suis-je pas l’objet qui comble le malheur

D’un peuple à qui mon nom doit inspirer l’horreur?

Mon père, c’est à moi de prodiguer ma vie;

Heureux qu’un f[i]er Tchactas me l’eût déjà ravie!

Scène IV

Les Acteurs Précédens, Fouchi

Fouchi (se jetant aux genoux de Poucha-Houmma.

Père de mon époux, si ma vive douleur

Dans ce cruel instant peut attendrir ton coeur,

Jette un oeil de pitié sur ta fille éplorée;

À l’affreux désespoir tu la verras livrée,

Si tu ne changes pas le décret trop cruel,

Que vient de te dicter ton amour paternel;

Je frémis de l’arrêt  qu’a prononcé ta bouche,

La nature gémit; mais que l’honneur te touche!

Pour sauver Cala-Bé, voudrais-tu l’avilir?

Ah! si mes yeux ici doivent le voir périr,

Que sa gloire du moins lui reste en entière;

Qu’un trépas glorieux termine sa carrière;

La fille de Panchi, pleurant à tes genoux,

Espère de te voir exaucer son époux.

Qu’elle emporte plutôt, aux yeux de sa patrie,

La douleur de sa mort que de son infamie.

Tchilita-Bé

Ces nobles sentimens, cette aimable candeur;

Ces accens douloureux, l’excès de son malheur;

Le danger moins pressant que tu te l’imagines,

Les égards que tu dois à ta noble origine,

Tout t’engage à bannir ton timide dessein;

D’ailleurs peux-tu changer les ordres du destin?

Poucha-Houmma

Toujours de mes projets, ton sentiment diffère.

Si l’on ne peut du sort éviter la colère,

Par des soins vigilans on la peut adoucir:

Et quelquefois aussi on peut s’en affranchir.


(à Fouchi.)

Ma fille, je gémis de voir couler tes larmes.

Si l’honneur a ses lois, la prudence a ses charmes;

On peut concilier l’une et l’autre aujourd’hui.

Du véritable honneur la prudence est l’appui.

Elle pèse à loisir le risque, l’avantage:

On cède quelquefois sans manquer du courage.

La trahison ici menace ton époux;

Voudrais-tu l’exposer à ses perfides coups?

Partez et laissez-moi tout plein d’espérance

De pouvoir assouvir la soif de la vengeance…

Reposez-vous sur moi de ce pénible soin.

Parons le premier coup…et s’il en est besoin…


(à Cala-Bé.)

Tu reviendras, mon fils, montrer par ton audace,

Que ta valeur du moins est digne de ta race.

Puisses-tu mériter un prompt secours des Dieux!…

Pour la dernière fois tu reçois mes adieux.


(Il l’embrasse une seconde fois.)

Cala-Bé

Du ciel que j’ai trahi, méritant la colère,

Que je suive du moins la volonté d’un père.


(Ils sortent.)

Fin du troisième acte

Acte Quatrième

Scène I

Poucha-Houmma

J’ai su les éloigner; ils sont enfin partis.

Et je puis maintenant, sans mon frère et mon fils,

Suivre les mouvemens que mon âme m’inspire.

Du dessein des Tchactas, tâchons de nous instruire.

Couvrons le sang du mort; étalons à leurs yeux

Ce que ma nation a de plus précieux.

Mettons fin, il est tems, à mon inquiétude;

Le pire de nos maux naît de l’incertitude.

Ce jour sans différer, libre dans mes desseins,

Verra changer mon sort ou finir mes destins.

Mais éloignons d’ici les fureurs de la guerre;

Je ne dois point de sang inonder cette terre;

Moi qui de mon pays dois être le soutien,

Dois-je prodiquer pour épargner le mien?

Aux Tchactas aujourd’hui, s’il faut un sacrifice,

Il doit être du moins conforme à la justice.

Malheureux Cala-Bé, que vas-tu devenir,

Quand tu sauras, hélas!…

Scène II

Poucha-Houmma, Nachouba

Nachouba




Je viens te prévenir

Que les deux députés que nous devions attendre,

Mon chef, auprès de toi demandent à se rendre.

Quelle est ta volonté?…Veux-tu les recevoir,

Ou me dire l’instant où tu pourras les voir?

Poucha-Houmma

Ils ont beaucoup tardé pour mon désir extrême.

Je veux les voir soudain, et juger par moi-même,

De leur ressentiment ce qu’on peut espérer.

Le peuple, Nachouba, doit ici se trouver.

Tu pourras l’avertir. Je veux que sa présence,

Imprimant le respect, gagne la confiance.

Cependant nos guerriers, dans ce critique instant,

Doivent se préparer à tout événement.

Je te donne le soin de remplacer mon frère.

Il faut se méfier d’une caste légère,

Qui masque ses desseins et n’a point d’autre loi,

Que le droit odieux de la mauvaise foi.

Tu peux te retirer, et que ta diligence,

Réponde, s’il se peut, à mon impatience.

Scène III

Poucha-Houmma

Le voilà donc venu ce désiré moment,

Qui doit me délivrer de mon cruel tourment!…

Hélas! c’est bien à tort que l’on chérit la vie,

De peines, de soucis, d’amertume remplie,

Elle n’est plus pour moi qu’un abyme d’horreur,

Qui me fait détester son extrême lenteur.

La mort, dont le nom seul trouble notre existence,

N’est que l’azyle heureux de la paix, du silence,

Du calme, du repos; l’oubli de nos malheurs,

Et le terme prescrit qui finit nos erreurs.

Vivre n’est qu’un instant; la jeunesse s’envole;

L’âge mûr suit de près son ivresse frivole;

La vieillesse bientôt arrive sur ses pas,

Et traîne mille maux, pires que le trépas.

Triste caducité!… le souffle seul t’anime,

Du tems qui t’engourdit, trop hideuse victime,

Tu n’as plus qu’un instant à gémir sur ton sort;

Ton déplorable état vaut bien moins que la mort.

Pourquoi donc s’agiter au bout de sa carrière!

Faut-il absolument la fournir toute entière?

Et quand les coups du sort viennent fondre sur nous,

Devons-nous lâchement nous présenter dessous?

Mais lorsqu’on est privé de cette essence pure,

Qui fit penser, mouvoir,agir la créature,

D’où naquit ici bas la race des humains,

Qu’un être créateur façonna de ses mains,

Que devient cet esprit, source de la pensée,

Qui lui fait dominer la brute dégradée!

En s’échappant soudain aussi prompt que l’éclair,

Va-t-il s’évaporer dans le vague de l’air?

Que ce doute cruel, m’agite, me confond!…

O toi qui limita notre faible raison,

Qui montres à nos yeux ta puissance infinie,

Aux mortels ta bonté promet une autre vie;

Non: ton oeuvre jamais ne peut s’anéantir;

Une voix en secret nous le fait pressentir,

Cet espoir n’est point vain , il soutient mon courage,

Et je saurai mourir sans changer de visage.

De mon recueillement voilà le digne fruit.

Je me sens affermi, mon doute s’est détruit.

Essayons cependant ce que peut l’opulence;

Les bienfaits quelquefois étouffent la vengeance.

Mais s’ils ne peuvent rien, le dessein en est pris;

Tu vivras, Cala-Bé, je sais bien à quel prix.

(Le peuple paraît sur la scène; chacun ce qu’il a de plus précieux. Les Guerriers avec leur seul Tapina paraissent également.)

Scène IV

Poucha-Houmma, Le Peuple, Les Guerriers

Poucha-Houmma

Descendants du Soleil, enfans de sa tendresse,

Soutenez ma vertu dans ce jour de détresse.

Pardonnez, si mes yeux, dans ce cruel instant,

De mon coeur déchiré décèlent  le tourment.

Cala-Bé, jusqu’ici ne connut point le crime,

Vous le savez, amis, digne de votre estime,

Ainsi que vos travaux, il partageait vos jeux,

Vous suivit aux combats et vainquit sous vos yeux;

Sans réserve, soumis à la foi de nos pères,

Il faisait mon bonheur dans des jours plus prospères.

Ils ne sont plus ces jours…il fuit loin de ces bords,

A sa douleur livré, bourrelé de remords.

Oui sans doute voilà du crime le salaire;

Mais celui de mon fils ne fut point volontaire;

Privé de sa raison, il devint assassin;

L’eau de Feu le trahit et dirigea sa main.

Le Tchactas, cependant, injuste dans sa haine, 

Veut que d’un meurtrier il subisse la peine.

Et dans ce jour affreux, ah! trop lent à finir,

Je ne puis espérer de pouvoir le fléchir.

Quoiqu’il puisse arriver, comptez sur ma prudence,

De la guerre mon coeur abhorre la violence;

Et s’il lui faut du sang, hélas! pour l’apaiser,

Je sais, n’en doutez point, celui qu’il faut verser.

Pour la seconde fois, souffrons donc sa visite,

Sa fierté, son abord, dont l’aspect seul irrite,

Supportons sans aigreur son ton audacieux,

Et par nos seuls présents ne parlons qu’à ses yeux.

Il faut savoir céder suivant la circonstance,

Et permets que l’excès de mon cruel malheur, 

Excitant leur pitié, puisse toucher leur coeur!

Scène V

Les Acteurs Précédens, Tasca-au-Paye, Oulita-Houmma

(Ils donnent la main à Poucha-Houmma, et ensuite à toute l’assemblée. Ils s’asseyent; on leur porte à fumer, cette cérémonie finie,

Tasca-au-Paye se lève et dit: )
Heureuse Nation, que le sort favorise,

D’un guerrier, d’un Tchactas, pardonne la franchise;

On sait que les Français, en polissant tes moeurs

Te comblent de bienfaits et sont tes protecteurs;

Mais ne te flatte point, qu’oubliant la justice,

Ce peuple généreux devienne ton complice.

Lui-même, tu le sais, par un sublime effort,

Punit les meurtriers d’infamie et de mort.

Sa sûreté le veut; et la nature-même

Grava dans tous les coeurs ce sentiment suprême.

Je ne viens point ici, d’un frivole discours,

Pour te persuader emprunter les détours.

A fortune, crois-moi, peut tromper ton attente;

De son faîte souvent on se trouve dessous,

Battu par ses revers, poursuivi de ses coups.

Tu connais ses faveurs, redoute ses outrages;

Un beau jour quelquefois précède les orages.

Il suffit, j’ai parlé, tu connais mon espoir;

Apprens que, s’il le faut, nous pourrons nous revoir;

Cependant, si tu veux, qu’ici rien ne m’arrête

Tu dois de Cala-Bé, me remettre la tête.

A ce prix tu pourras contenter nos souhaits,

Et parmi nous enfin entretenir la paix.

Nachouba

L’on te voit à regret, on frémit à t’entendre.

Quel espoir te séduit? et qu’oses-tu prétendre?

Cala-Bé n’a de tort, envers ta nation,

Que d’un excès commis, privé de sa raison.

À la loi, cependant, nous voulons nous soumettre;

De tout ce que tu vois nous te faisons le maître.


(Il indique les effets qui sont sur la scène.)

Pour effacer ton sang, celui suffit, je crois;

Prends tout; et qu’on t’ait vu pour la dernière fois.

Adieu! de tes Tchactas va réjouir la vue.

Tasca-au-Paye, (à part.)

Je ne respire plus, tant mon âme est émue!…


(haut.)

Au fougueux Talapouch, s’il m’eut fallu parler,

Les armes à la main j’aurais pu m’expliquer;

Mais devant le Houmma, j’ai cru devoir m’attendre

Qu’au moins, sans m’outrager, on voudrait bien m’entendre.

J’avais trop présumé des vertus de son coeur,

Je l’ai trop méconnu, j’apperçois mon erreur.


(à Nachouba.)
Et toi, qui d’un guerrier démontres le courage,

Crois-tu m’intimider par ton brusque langage?

Sais-tu bien qui je suis? Connais-tu les Tchactas?

Va; garde ta fierté pour des jours de combats,

C’est là que tu pourras, au gré de ton envie,

Braver tes ennemis et servir ta patrie.

Je te conseille donc de mieux te maîtriser,

Car ton orgueil ici me fait te mépriser.

Poucha-Houmma

Estimable guerrier, témoin de mes allarmes,

Si l’excès de mes maux n’a point pour toi de charmes,

Si l’état où je suis, et ma vive douleur,

En ce cruel moment, peuvent toucher ton coeur,

Dans ce jeune guerrier à mes ordres rebelle,

Daigne n’envisager que l’excès de son zèle;

Je saurai réprimer par un juste couroux, 

Un écart déplacé, qui nous afflige tous.

Mais toi, qui viens ici réclamer la justice,

Exiger sans délai l’horrible sacrifice

D’une tête, dis-tu, qu’il faut t’abandonner;

Crois-tu bien, en effet, qu’on doive la donner?

L’insensé parmi vous peut-il être coupable?

À ce point votre loi serait-elle exécrable?

Je ne le pense point…et n’es-tu pas instruit,

Qu’où la raison n’est pas il n’est point de délit.

De ton sang, néanmoins, je veux couvrir la tache,

À la vengeance enfin donne quelque relâche;

Accepte mes présents; faisons régner la paix,

Et que nos différends s’éteignent à jamais.

Oulita-Houmma.

A la loi constamment ma nation fidèle

N’eût jamais soupçonné que tu fusses rebelle.

Moi même en ce moment, je ne puis concevoir,

Que tu veuilles ici restreindre son pouvoir.

Le Houmma parmi nous passait pour être sage;

La justice aujourd’hui n’est donc plus son partage:

Quoi! tandis que sur nous un barbare assassin,

Enfonça le poignard de sa cruelle main,

Tu veux que notre sang, payé par l’opulence,

Soit vendu lâchement et reste sans vengeance.

Tu veux couvrir le mort, pour étouffer en nous 

Sa voix qui de nos coeurs enflamme le courroux.

Ah! ne te flatte point: en vain avec adresse,

On étale à nos yeux l’éclat de la richesse;

En vain pour désarmer la justice et la loi,

Tu veux nous éblouir et tenter notre foi!

Et dans le fort accès de ton triste délire,

Tu nous crois assez vils pour pouvoir nous séduire,

Nous n’avons pas quitté nos femmes, nos enfans,

Pour rougir à leurs yeux, chargés de tes présens.

Vous donc qui m’écoutez…vous de la race divine,

N’allaient point dégrader votre illustre origine.

Soyez justes surtout, et le flambeau des cieux 

Désormais sur vos jours luira plus radieux.

Toi, vénérable chef, que la mort désespère,

Infortuné mortel, et trop malheureux père,

Je partage tes maux, je ressens la douleur,

Mais un devoir sacré doit dominer mon coeur.

Pardonne, s’il est sourd aux accens de ton âme;

La nature frémit, que la vertu s’enflamme.

Écoute donc sa voix…qu’un généreux effort… 

Poucha-Houmma (à part)
Je n'écoute rien et je cours à la mort.


(au peuple.)
Retirez-vous, amis, finissons l'assemblée;

Je dois terminer cette triste journée.


(après que tout le monde est sorti.)
Je subirai mon sort, je me rends, c'en est fait;

Tchactas trop rigoureux, tu seras satisfait.

Sans craindre le moment, ni tarder davantage,

De la paix entre nous mon sang sera le gage:

Oui, mon sang répandu satisfera le tien;

Ce pénible devoir ne me coûtera rien.

Vous paraissez surpris!… Veuillez encor m'entendre,

Je l'ai bien résolu…Je puis donc vous apprendre,

Que pour sauver mon fils, je me mets dans vos mains.

Ma tête sous vos coups, pourra tomber soudain.

Allons sans différer; le tems fuit et nous presse,

Arrachez mes vieux ans à l'affreuse vieillesse.

Un jour, un seul instant pourrait vous les ravir;

Sans changer de couleur vous me verrez mourir.

Pour mon fils, croyez-moi, perdez toute espérance,

De le sacrifier au dieu de la vengeance.

Il est loin de ces lieux…et sans doute jamias,

On ne verra sur lui triompher vos projets.

Dites-moi maintenant; si le sort vous fit père,

Vous avez des enfants… Eh bien, dans sa colère,

S'il voulait aujourd'hui soudain vous en priver,

Pour les voir sous vos yeux de sang froid égorger,

Vous-mêmes, secondant un arrêt si rigide,

Iriez-vous les livrer sous le fer homicide?

Consultez votre coeur, N'allez point le trahir;

Vous détournez les yeux!… Quoi, je vous vois frémir.

Votre vertu n'est plus…une simple figure,

A  réveillé dans vous le cri de la nature.

Ma tête va tomber…. Vous l'acceptez, amis,

Je mourrai satisfait en acquittant mon fils.

Marchons vers votre camp, ma parole me lie.

Oulita-Houmma.

O père généreux, ta vertu m'humilie;

Et me fait détester dans ce moment affreux,

Mon indiscret serment à la face des Dieux.

J'ai juré; c'est assez, je leur serai fidèle;

Mais pour fléchir les miens compte sur tout mon zèle.

Poucha-Houmma

A ces lieux pour jamais, en faisant mes adieux,

Mourir, ami, mourir, est tout ce que je veux.

Fin du quatrième acte.

Acte Cinquième

Scène I

Tchilita-Bé Cala-Bé, Fouchi

Tchilita-Bé (paraissant au fond du théâtre.)
Que notre prompt retour va causer de surprise!

Cependant, Cala-Bé, dans ce moment de crise,

Nous n’aurions jamais dû nous éloigner d’ici,

Où règne avec raison le plus cuisant souci.

Il est de certains cas où le devoir sévère,

N’admet aucun égard aux volontés d’un père.

Le tien nous a séduits…maître de mon secret,

Il médite, crois-moi, le plus affreux projet.


(Arrivé sur le devant avec surprise.)
Quel bouleversement! Qu’a produit notre absence?

Que faut-il présumer de ce morne silence?

Personne dans ces lieux!… Les Tchactas sous leurs coups,

De notre nation n’ont-ils laissé que nous?

Ou le ciel courroucé, voulant notre ruine,

A-t-il anéanti notre race divine?

Ma raison en défaut, dans ce cas fortuit,

Ne saurait concevoir ce changement subit.

Mais je dois t’avouer, qu’enfin je désespère

De retrouver ici ton trop malheureux père.

Cala-Bé

Agité comme toi, comme toi confondu,

Je n’ai que trop compris que tout était perdu.

Absence d’un moment! Absence trop funeste!

Départ précipité! Retour que je déteste!

Mon père, mon pays, j’ai fait votre malheur,

Et je n’existe, hélas! que pour me faire horreur.

Fouchi

Quel est donc ce transport! quoi,  mon époux se livre

A l’affreux désespoir dont son âme s’enivre?

J’avais cru jusqu’ici qu’un courage guerrier,

Avec les coups du sort se trouvait familier.

Oui, Cala-Bé, toujours ce fut là ma pensée,

Enfin de mon erreur tu m’as désabusée.
(avec dédain.)
Fantôme de l’orgueil, ô stérile vertu,

Dans nos calamités à quoi donc nous sers-tu?

On te voit nous trahir quand le malheur nous presse

Pour laisser triompher toute notre faiblesse.

Tu n’es plus à mes yeux qu’un mensonge brillant,

Qui pour s’évanouir n’exige qu’un moment.

Cala-Bé

Tes paroles, Fouchi, comme un rayon de flamme, 

De mes sens éperdus ont passé dans mon âme.

J’étais anéanti, je renais à ta voix,

Et je revois le jour une seconde fois.

Ne crains plus de me voir errer dans la carrière,

Tu me rends pour jamais à ma vertu première.

Mais n’as-tu pas conçu qu’un zèle trop ardent,

À l’égard d’un époux devenait imprudent?

Tchilita-Bé

En faveur du motif; j’approuve sa franchise,

Un avis amical jamais ne se déguise.

Et qu’importe après tout, l'amertume du fruit,

Qui calme la douleur et qui l’anéantit.

Cala-Bé

Écoutons…un bruit sourd a frappé mes oreilles.

Tchilita-Bé (avec un ton ironique.)
Et ne sommes-nous pas au pays des merveilles!…

Il faut se méfier dans un pareil endroit,

De tout ce qu’on entend et de tout ce qu’on voit.

Cala-Bé

Je ne me trompe point. Et le bruit qui redouble,

Annonce près d’ici quelque sujet de trouble;

Mais enfin un vieillard que je vois accourir,

De ce qui s’est passé pourra nous éclaircir.

Ah! je le reconnais…hélas! avec tendresse,

C’est lui qui réprimait ma bouillante jeunesse.

Il paraît accablé d’une vive douleur,

Qui m’annonce déjà quelle est notre douleur.


(Quelques femmes et quelques enfans qui se lamentent arrivent à la suite du vieillard.)

Scène II

Tchilita-Bé, Cala-Bé, Fouchi, Le Vieillard

Tchilita-Bé

Respectable vieillard, ami que je révère,

Parle-moi sans détour, qu’est devenu mon frère?

Absens de nos foyers, qu’on ne reconnaît plus,

Nos femmes, nos enfans, que sont-ils devenus?

Le Vieillard

Laisse-moi respirer… le bonheur est fragile!

Tchilita-Bé

Ah! je m’attends à tout, ta douleur te trahit.

Le Vieillard

Hélas! de nos malheurs tu n’es donc pas instruit?

Tchilita-Bé

D’après ce que je vois je pourrais les comprendre.

Jusqu’ici cependant je n’ai pu les apprendre.

Le Vieillard

Pourquoi ne puis-je donc te cacher à jamais,

La source de nos maux et de tous es regrets.

Tchilita-Bé

Fais taire pour l’instant ta douleur superflue.

Le Vieillard

À peine sur les eaux l’on te perdait de vue,

Que deux Tchactas ici se sont montrés soudain,

À ton frère d’abord ils ont donné la main:

Ensuite parcourant le lieu de l’assemblée,

Jusques à nos enfans ils l’ont à tous donnée.

De ce soin amical quoique l’on fut surpris,

Un accueil gracieux en a payé le prix.

On fume tour à tour. Un discours qui s’engage,

D’un accord imprévu nous paraît un présage;

On se flatte, l’on croit que nos riches présens,

Vont enfin terminer nos trop longs différends.

Vain espoir! les Tchactas, ainsi que nos caresses,

D’un geste menaçant repoussent nos largesses.

Transportés de fureur on les entend crier,

“Que le sang par le sang doit toujours se payer.”

Ensuite l’un des deux, devenant moins sévère,

Adresse ce discours à ton malheureux frère:

“Infortuné vieillard, en déchirant ton coeur,

“Je partage tes maux, j’éprouve ta douleur:

“ Député près de toi, j’ai dû te faire entendre,

“Ce que ma nation est en droit de prétendre,

“À son arrêt cruel je ne puis rien changer.”

Alors Poucha-Houmma nous a fait retirer.

Son front était serin, et jamais sa belle âme,

N’avait paru briller d’une si belle flamme.

Ah! combien la vertu prend d’empire sur nous!

Un seul de ses regards nous en impose à tous.

Il semble dire: “Amis, que l’on me laisse faire.

“Je veux seul opérer un accord salutaire.”

Sans le moindre soupçon, et sans prévoir nos maux,

Nous le livrons, hélas! à ses propres bourreaux.

Cala-Bé

O le remords dévorans du crime le partage!

Sur mon coeur déchiré redoublez votre rage.

Et du tems désormais abrégeant les lenteurs,

Tarissez pour toujours la source de mes pleurs.

Tchilita-Bé

D’un avenir heureux conservons l’espérance.

Surtout dans nos projets consultons la prudence.

Mais quand les coups du sort on ne peut éviter,

Avec courage au moins il les faut supporter.

On voit avec chagrin une âme chancelante,

Qui tantôt se roidit, et tantôt se lamente.

Dans le cours de nos ans rien ne doit étonner.

Ami, nous t’écoutons, tu peux continuer.

Le Vieillard

Dans la sécurité, sans nulle défiance,

Nous voyons prolonger le cours de la séance.

Soudain un cri de mort qui de loin retentit,

Vient dessiller nos yeux et troubler notre esprit.

On reconnaît bientôt le motif de l’alarme;

Tout est en action, tout s’anime, tout s’arme;

Sur les pas des guerriers, les vieillards languissants

Se trouvent réunis aux femmes, aux enfans.

Inutile transport! En vain, il nous entraîne,

Nachouba, qui soudain avait franchi la plaine

N’arrive qu’à l’instant où les cruels Tchactas

Sur ton frère à genoux vont porter le trépas.

Témoin du coup fatal, c’est à lui de t’instruire;

Il marche vers ces lieux… pour moi je me retire.

Scène III

Nachouba, Les Acteurs précédens

(Quelques femmes et quelques enfants arrivent à la suite des uns des autres et paraissent consternés.)

Nachouba

O chef de nos guerriers, fatal à nos rivaux,

Que ton éloignement va nous causer des maux.

Le bonheur éclipsé fuit loin de cette terre,

Et nous sommes livrés aux horreurs de la guerre.

C’en est fait: désormais sur notre Nation

Le sort a répandu la désolation.

Connais-tu nos malheurs? Sais-tu ce qui se passe?

Tchilita-Bé

Le bonheur peut ici trouver encore sa place.

Et si rien à nos maux ne peut remédier,

La raison nous le dit, il faut les oublier.

C’est dans les grands malheurs qu’on montre son courage.

De nos vils ennemis, sans imiter la rage,

Je saurai, si le sort veut un peu nous servir,

De leur crime bientôt les faire repentir.

Nachouba, cependant sans perdre l’espérance

Il faut dans ses malheurs montrer plus de constance.

On peut être affecté d’un triste sentiment,

Et ne point se livrer au découragement;

Calme donc tes esprits, et trace-nous ensuite,

Des odieux Tchactas, l’odieuse conduite.

Cala-Bé

Ah! ne déguise rien: plus le malheur est grand,

Plus le moindre détail devient intéressant.

Ne  crains point d’accabler un malheureux coupable:

La douleur maintenant me devient méprisable.

Nulle sensation ne pénètre mon coeur,

Et le destin m’a mis au-dessus du malheur.

Nachouba

Sur mes sens agités, aurai-je assez d’empire!

Que me demandez-vous, et que vais-je vous dire?

De blâmer ma douleur on se fait un devoir!

Ah! si vous aviez vu ce que je viens de voir!

O  détestable jour! jour affreux, jour funeste!

Hélas! du meilleur chef voilà ce qui nous reste.

(Il jette sur la scène une chemise ensanglantée.)

Il n’est plus, c’en est fait, il défia le sort;

Ses bourreaux hésitaient à lui donner la mort.

Le coup était levé, la hache suspendue,

J’arrive…quel objet!…Elle frappe ma vue.

Arrêtez, ô Tchactas, ai-je crié soudain;

Approche, me dit-il, et d’un sang froid extrême,

Il m’apprend qu’aux Tchactas il s’est livré lui-même;

Qu’il a dû respecter les lois de son pays,

Et qu’il meurt satisfait pour acquitter son fils.

“Retourne, poursuit-il, sans tarder davantage,

“Du bonheur des Hoummas ma mort devient le gage.

“Apprends à Cala-Bé qu’il n’a plus d’ennemis:

“Que mon sang de la paix est devenu le prix.

“Tu lui diras surtout, qu’il faut que toujours juste,

“Il fasse prospérer sa nation auguste.

“Adieu; retire-toi…ce trop long entretien,

“De mes derniers moments éloigne trop la fin.”

Du Tchactas confondu, que ce langage touche,

On voit l’affreux regard devenir moins farouche,

Et la douce pitié qui charme la douleur,

Pour la première fois pénètre dans son coeur.

Tout le camp s’attendrit et chacun en lui-même,

Croit qu’il est subjugué par un pouvoir suprême.

Leur propre chef enfin, ce chef impétueux,

Paraît tout étonné de voir couler ses yeux.

Tchilita-Bé

Quoi! cet homme cruel sait répandre des larmes!

Nachouba

D’un tendre sentiment il éprouve les charmes.

Il semble réfléchir; il paraît indécis;

À ton frère bientôt on le croirait soumis.

Déjà sans hésiter d’une main bienfaisante,

Pour rompre ses liens, lui-même il se présente.

Alors je sens l’espoir renaître dans mon coeur.

Mais il a peu duré cet espoir séducteur!

“Quoi!” dit Poucha-Houmma, prenant un ton sévère,

A ton devoir ainsi penses-tu satisfaire?

“Et de quel droit, dis-tu, voudrais-tu disposer

“De ma tête qu’ici je suis venu livrer?

“En ton pouvoir enfin si j’ai dû la remettre,

“C’est un dépot sacré dont tu n’es pas le maître.

“Voudrais-tu résister aux voeux de ton pays,

“Et voir en le trompant ses intérêts trahis?

“Je ne puis le penser; tu lui seras fidèle.

“Terminons, il le faut, notre vieille querelle,,

“Un instant la finit; avare de mon sang,

“Ah! crains de voir couler celui de l’innocent!…

“Évite, tu le dois, tout motif de vengeance,

“La paix, n’en doute point, proscrit mon existence.

“Tchactas, approchez-vous; venez me voir fini,

“Vous apprendrez du moins, comment on doit mourir.”

L’amour-propre blessé va réveiller leur rage,

Ainsi qu’un bruit confus anticipe l’orage,

Ainsi ce peuple vil, ce peuple ravisseur,

Par un rugissement annonce sa fureur.

Tous les bras sont levés…Je frémis, je soupire,

Ton frère souriant sous ses bourreaux expire.

Dans ce cruel moment, il me cherche des yeux,

Et semble me charger de ses tristes adieux.

Soudain un des bourreaux, à titre de conquête,

De son corps mutilé va séparer la tête.

Moi je me suis saisi de ce reste sanglant,

(Il indique la chemise qu’il a jetée sur la scène.)

Déchiré de douleur, j’ai déserté leur camp.

